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AV PEUPLE

SUR SA SANTÉ .

INTRODUCTION ,

A diminution du nombre des habi¬

tants dans la plupart des États de
l ’Europe , eft une vérité de fait qui
frappe tout le monde , dont on fe
plaint par - tout , & que les dénom¬

brements démontrent . Cette dépopulation fe re¬

marque priecjpalementdans les campagnes . Elle a
plufieurs caulcs ; je me croirois heureux fi je pou¬
vais contribuer à remédie ' à une des principales ,

qui eft la mauvaife méthode employée dans les cam¬
pagnes pour traiter les malades : c ’eft -là mon unique
objet ; mais l ’on mcpcrmettrad ' indiquerlesautres
£aufes concourantes . On peut les réduire à deux
claffes générales . Il fort plus de monde des campa¬
gnes qu ’autrefois , & l 'on peuple moins par - tout .

Il y a plufieurs efpeces d ’émigrations : l ’on fort
pour fe mettre dans les troupes de terre & de
mer , ou pour prendre différents états hors de fon
p ^ ys ; on fe fait domeflique , commerçant , & c .

Ee fervice , tant de terre que de mer , nuit à

ht population , de plufieurs façons . Premièrement ,
lime l . A
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il ne rentre pas autant d ’hommes qu ’il en fort ;
les combats , les dangers & les fatigues de la

guerre , les affaires particulières , les mauvaifes
nourritures , les exces dans le boire & le man¬

ger , la débauche & les maladies qui en font les
lùites , le mal du pays ; les maladies épidémiques ,

peftiientielles ou contagieufes , caufées par l ’air
pernicieux de Flandres , de Hollande , d ’Italie ,
de Hongrie ; les longues croifieres , les voyage *
aux Indes Orientales & Occidentales , en Gui¬

née , & c . en emportent - un grand nombre . La
défertion d ’ailleurs , dont ils craignent les fuites
en rentrant chez eux , en oblige plufieurs à s’ex¬
patrier pour toujours . D ’autres , au fortir du fer -
vice , embraffent des établiffements dont le fer -

vice leur a fourni l ’occafion , & qui les éloignent
de tout retour . En fécond lieu , en fuppofant
même qu ’ils revinffent tous , le pays fouffriroit
également de leurabfence , parce qu ’ils font ab -
fents dans le temps de la plus grande aptitude à
la popu ’ation ; parce que , quand ils reviennent ,
ils ont perdu cette aptitude par l ’âge , les infir¬
mités , les débauches ; parce que fouvent , s ’ils
fe marient , leurs enfants , victimes des dérè¬

glements paternels , font foibles , languifiants ,
maladifs , meurent jeunes , ou vivent incapables ,
d ’être utiles à la fociété ; enfin , parce que le goûrf
du libertinage qu ’ils ont contracté en empêche
plufieurs de fe marier . Mais quoique ces incon¬
vénients foient réels & très - connus , cependant ,
comme le nombre de ceux qui peuvent fortir de
cette façon eft borné , qu ’il eu même peu con -
fidérable , relativement au nombre des habitants

que le pays devrait avoir ; que cette expatria¬
tion a peut - être été néceffaire dans un temps , &
pourrait le redevenir fi les autres caufes de dé -

peuplemcntfiniffoient , c ’efl , fans doute , la moins

ràcheufe , & la derniere qui demandera quelque
confidération .

L’expatriation ,
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L ’expatriation , quia pour objet le changement
«Tétât , eft encore plus confidérable ou plus nom
breufc ; elle a fes inconvénients particuliers qui font

en grand nombre , & malheureufement c ’eft une
épidémie dont les ravages vont en croiflànt ; par
une raifon ( impie , c ’eft que le fuccès d ’un feul e J
détermine cent à aller courir les mêmes hazards ,

& que peut - être quatre - vingt - dk - huit échoue¬
ront . L ’on eft frappé du bien , l ’on ignore le mal .

Je fuppofe qu ’il loit parti , il y a dix ans , cent
perfonnes pour aller ce qu ’on appelle chercher for¬
tune ; au bout de fix mois ils étoient tous oubliés ,

excepté de leurs parents : qu ’il en i 'oit revenu un
cette année avec quelques biens au -d ^ flùs de fon

patrimoine , ou qu ’il y en ait un qui ait une place
où il y ait peu à travailler , tout le pays en eft
inftruit 5c s ’en occupe ; une foule de jeunes gens font

féduits & partent , parce queperfonne ne penfeque
des quatre -vingt - dix - neuf qui étoient partis avec
lui , la moitié a péri ; une partie eft miférable , & le
relie eft de retour , (ans avoir gagné autre chofe
que l ’incapacité de s ’occuper utilement dans fon

pays & dans fa première vocation , & ayant privé
le pays d ’un grand nombre de cultivateurs qui ,
en îàilànt valoir les terres , y auroient attiré beau¬
coup d ’argent & Taifanee . Le petit nombre qui
réulfit eft publié ; la foule qui échoue refte dan *
un profond oubli . Le mal eft très - grand & très -réel .

Quel pourroit en être le retnede ? Il fuffircit peut -
être de faire connoître le danger , & le moyen eft
aifé : il n ’y aurait qu ’à tenir annuellement un re -
giftre exact de ceux qui fortent , & au bout defix ,
huit , dix ans , en publier la lifte avec le fuccès
de leur voyage . Je fuis trempé , ou au bout d ’un

certain nombre d ’années , Ton ne verrait pas au¬
tant de gens quitter leur lieu natal , dans lequel
ils peuvent vivre heureux en travaillant , pouraller
dans les pays étrangers chercher des établifle -

atents , dont les liftes que je propofe leur démet ; '
Tome 1 . B
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treroient l ’incertitude , & combien l ’état qu ’ils au -

roient eu dans leur patrie eft préférable à celui

qu ’ils ont eu . L ’on ne partirait qu ’avec des avanta¬
ges prefque fûrs ; il fortiroic beaucoup moins de
gens ; trouvant moins de concurrents , ils suffi¬
raient mieux ; trouvant moins de leurs compatrio¬
tes hors de chez eux , ils y reviendraient plus fou -

vent ; par - là même il refteroit plus d ’habitants au
pays , il en rentrerait davantage , & ils y rapporte¬
raient plus d ’argent . Le pays feroit plus peuplé ,
plus riche & plus heureux , parce que le bonheur
d ’un peuple qui vit fiirun fol fertile , dépend beau¬
coup de la population , & un peu des richefles pé¬
cuniaires .

Non - feulement l ’on fort beaucoup du pays ,

par - là même ily a moins de genspourîepeupler ;
mais ceux qui yreftent , peuplent , à nombre égal ,
moins qu ’autrefois ; ou , ce qui revient au même ,
parmi le même nombre de perfonnes il y a moins
de mariages , & le même nombre de mariages four¬
nit moins de baptêmes . Je n ’entre point dans le dé -

•tail des preuves ; il ne faut que regarder autour d «
foi pour en être convaincu . Quelles en font les cau -
fes ? Il y en a deux principales ; ! e luxe & la débau¬
che , qui nuifent à la population par pluüeurs en¬
droits .

Le luxe oblige le riche qui veut figurer , &
l ’homme à revenus médiocres , mais fon égal au
moins à tout autre égard , &: qui veut l ’imiter , à
craindre une nombreufe famille , dont l ’éducation

confumeroit des revenus confacrés aux dépenfes
d ’apparat ; & d ’ailleurs s ’il falloit partager fon
bien entre plufieurs enfants , ils en auraient tous
très - peu , & feraient hors d ’état de foutenir

le train des peres . Quand le mérite eft apprécié
par la dépenfe extérieure , l ’on doit néceflàire -
ment tâcher de fe mettre & de laiflcr fes

enfants dans une fituation propre à foutenir cette
dépenfe . Delà peu de mariages quand on n ’eftpaa
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riche , peu d ’enfants quand on eft marié . ,
Le luxe nuit d ’une autre façon . La vie déréglée

qu ’il a introduite , afFoiblit la fànté , ruine le tem¬
pérament , & la propagation s’en refl 'ent nécelfai -
remcnt . La génération qui palfe , compte des fa¬
milles de plus de vingt enfants ; celle q : i vit , r .e

compte pas vingt germains : malheureufement ce
rationnement contraire à la population , ! e fait juf

ques dans les villages ; & on n ’y eft plus convaincu
que le nombre des enfants fait la richefîe du cul¬
tivateur : celle qui vient r .e connoîtra plus les
freres .

Un troifieme inconvénient du luxe , c ’eft que
le riche fe retire des campagnes pour vivre en

ville , & qu ’il augmente fbn domeüique , en le
tirant de la campagne ; cette augmentation de
domeftiques eft préjudiciable aux campagnes

qu ’elle prive de cultivateurs , & à la population :
ces domeftiques n ’étant pas à l ’ordinaire occupés
fûffifamment , ils prennent le goût de la vie
oilive ; ils deviennent incapables de reprendre le

labeur de la campagne , pour lequel ils étoient
nés : étant prives de cette reflburce , ils ne fe
marient pas , foit parce qu ’ils craignent d ’avoitr
des enfants , foit par libertinage , & pareequebeau -
coup de maîtres ne veulent pas de gens mariés , o *
ils lemarienttard ; ainfi il naît moins de citoyens -.

L ’oifiveté les affoibüt par elle - même , & les
conduit à la débauche , qui les aftoiblit encore

davantage ; ils n ’auront jamais que peu d ’enfanti
mal - fains , qui ne feront point en état de fournir
des bras aux terres ; ou qui , élevés dans les vil¬
les , ne voudront pas aller à la campagne .

Ceux qui le conduifent le plus fagement , qirt

confervent des moeurs , qui font quelques épar¬
gnes , accoutumés à la vie de la ville , craignant
la peine de celle des champs , dont ils ignorent
d ’ailleurs la conduite , veulent dever .ir petits

maïçhands ou artifkns ; & c ’eft une perte pove
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le peuplement , parce qu ’un nombre de laboureurs
créé plus d ’enfants qu ’un nombre égal de citadins „
& que , fur un nombre donné , il meurt plus d ’en¬
fants à la ville qu ’à la campagne .

Les mêmes maux ont lieu pour les domefti »
Tques du fêxe . Après dix ou douze ans de fervice ,
les fervantes de la ville ne peuvent pas redeve¬
nir bonnes campagnardes ; & celles qui embralfent
cet état , fuccombent bientôt à ce travail , pourle -
quel elles ne font plus .faites . Si l ' on revoit une
femme mariée à la campagne , un an après qu ’elle
a quitté la ville , il eft aifé de remarquer com¬
bien ce genre de vie l ’a vieillie ; fouvent la pre¬
mière coucbe , dans laquelle elles n ’ont pas tous
les foins que leur délicateffe exigerait , eft l ’écueil
de leur fanté ; elles relient dans un état de lan¬
gueur , de foibleffe , de dépérilfement ; elles n ’ont
plus d ’enfants ; elles deviennent , &C elles rendent
leurs maris des membres inutiles à l ’augmentation
du peuple .

Les avortements , les enfants dépayfés après une
grofTefle cachée , l ’impoftïbilité de trouver des -
epoufeurs , font fouvent les effets de leur libertinage ^

Il eft à craindre que ces -maux n ’aillent en croif -
fant , depuis que , manque de fujets , ou par des
vues d ’économie , on commence à prendre poux
domeltiques des enfants dont les mœurs oc le
tempérament ne font point formés , & fe ruinent
d ’un pas égal par le féjour de la ville , la fainéan -
tife , le mauvais exemple & les mauvaifes com¬
pagnies .

Il relierait , fans doute , bien des chofes à dire
fur ces importants objets ; mais outre que je ne
veux point trop allonger cet ouvrage , & que
beaucoup d ’autres occupations ne me iaiflentpoint
de temps pour tout ce qui n ’eft pas médecine , je
craindrais de fortir de mon fujet : tout ce que j ’ai
dit jufqu ’à préfent en fait partie , puifqu ’en don¬
nant au peuple des avis fur fa faute ,, il failoit lui
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Indiquer les caufes qui la corrompent ; mais ce que
je pourroisdiredeplusparoîtroit peut -être étranger .

Je , n ’ajoute qu ’un mot . Ne pourroit - on pas ,

pour remédier à des maux qu ’il eftimpoflible de
prévenir , choifir quelque canton du pays dans le¬
quel on chercheroit par des récompenfes , 1 ° a ar¬
rêter tous fes habitants ; a° à les encourager , par
d ’autres récompenfes , à une population plus abon¬
dante . Ils n ’en ibrtiroient point ; aiuii ils n ’iroient

pas s’expofer à tous les maux dont j ’ai parlé ; on
ne s’y marieroit point à des étrangers qui pour -
roient y apporter le défbrdre ; ainfi vraifemblar -
blement ce quartier , au bout d ’un certain temps ,
feroit trop peuplé , & pourroit fournir des colo¬
nies pour les autres .

Une caufe plus puilTante que celles que l ’on a .

rapportées , a produit jufqu ’à ce moment en France
la dépopulation ; c ’eft la décadence de l ’agricultu¬
re : les habitants de la campagne fuyant la milice ,
les corvées , les impôts , & attires à la ville patr -
l ’intérêt , la pareffe & le libertinage , ont laiflé les
campagnes prefque défertes . Ceux qui y font
rcflés , n ’étant point encouragés au travail , ou ne
fuffifant pas pour ce qu ’il y a à faire , fe font con¬
tentés de cultiver ce qu ’il leur falîoit abfolument
pour fubfifter ; ils ont gardé le célibat , ou fefonu ,
mariés tard ; ou , à l ’exemple des habitants de »
villes , ils ont refufé à l ’état , à leur femme , à la

nature ce qu ’ils leur doivent . La terre privée de
cultivateurs par cette expatriation & cette inac¬
tion , n ’a point rapporté , & la dépopulation des

campagnes a augmenté tous les jours , parce que .
la mefure de la fubfiftance eft celle de la popula¬
tion , & que l ’agriculture peut feule multiplier les
ftibfifhnces . Une feule comparaifon fera fentir l ’im¬
portance 2c la vérité de ces principes , à ceux qui
n ’en ont pas vu le développement & la démoml ’ra -
tion dans les ouvrages de l ’A -tnides .Hommes . » Un

•* ancienRomain , toujours prêta retournerlabeu - ,
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» rerfon champ , vivoit lui &C fa famille d ’un a 2*

» pent de terre : un fauvage qui ne feme ni ne la -
33 boure , confume feul le gibier que cinquante ar -

» pents de terrepeuvent nourrir ; conféquemment
» Tullus Hoftilius , avec mille arpents de terre ,

» pouvoir avoir cinq mille fujets , tandis qu ’un chef
3> de Sauvages , borné au même territoire , auroit

» à peine vingt hommes : telle eflla difproportion
» immenfe que l ’agricultute peut établir dans la
33 population ; c ’en font ici les deux extrémités .
3> Un Etat fe dépeuple à proportion de ce qu ’il '

3> s’éloigne de l ’une & fe : approche de l ’autre . «
On voit évidemment ques ’il y a quelque part augr
mentation de fubfiflanee , if y aura bientôt aug¬
mentation de population , qui à fon tour facilitera .
L’augmentation delà fubfiflanee . Dans un tel pays ,
il y aura abondance d ’hommes , qui , après avoir
fourni le nombre néceffaire au fcrvice des armes ,

au commerce , a la religion , aux arts & aux pro -
felnons de toute efpeoe , & c . donnera encore des
colonies , qui iront porteraulcin le nom & lebon -
heur de leurNation ; il yauraabondanee decho -
fes , dont le fuperflu fera tranfporté chez l ’étran¬
ger , pour en avoir d ’autres quele pays ne fournit
point ; & l ’excédent dcl ’échange , donné en argent ,
rendra la Nation riche , & par -là redoutable à fes
voifins & heureufe . L ’agriculture en vigueur peut
produire tant d ’avantages , & ce fieclc aura la
gloire de l ’avoir renouvellée en favorifantles Agri¬
culteurs , en les encourageant , & en établiflant les
fociétés d ’agriculture .

Je paffe enfin à la quatrième caufe de dépopu¬
lation ; c ’efl la façon dont le peuple eft conduit
dans les campagnes quand il elt malade . J ’en ai -
été pénétré de douleurplufieurs fois . J ’ai été témoin
que des maladies qui auroient été très -légeres , dc -
venoicr . t mortelles par le traitement ; & . je fuis »
convaincu que cette caufè fait feule autant de rava¬

ge que les précédentes ; elle mérite bien fins doute
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■toute l’attention des Médecins , dont la vocation
eft de travaillera la confervation de l ’humanité .

Pendant que nous donnons nos ' oins à fa partie la
plus brillante dans les villes , fa moitié la plus nom ?
breufe & la pîus ’utile périt miférablement dans les

campagnes , ou par des maux particuliers , ou par
des épidémies générales , qui , depuis quelques an¬
nées jparoiffent dans différents villages , & y font
des ravages confidérables . Cette réflexion affligeant
te m ’a déterminé à donner ce petit Ouvrage , qui .
eft uniquement deüiné pour ceux que leur élon
gnement des Médecins met dans le cas d ’être pri¬
vés deleurs fecours . Je ne détailleraipointici mon

plan , qui eft fore limple ; je me contente de dire
que j ’ai donné tous mes foins à le rendre le plus
utile qu ’il m ’a été poflible ; & j ’ofe efpérerque , fi
je n ’ai pas montré tout le bien qu ’on peut faire , a »
moins j’ai fait connoîtreles traitementspernicieux
qu ’il faut éviter . Je fuis intimement convaincu
qu ’on peut faire mieux que moi , mais ceux qui fe¬
rment en état , ne l ’entreprennent pas : j’ai plus de
courage , & j ’efpere que les gens qui penfent , me
fauront quelque gré d ’avoir donné un Ouvrage

dont la compoi ' ïtion eft rebutante par fa facilité
même , par les détails minutieux qu ’il exige , parla
néceffité de . ne dire que les chofes les plus con¬

nues , & par l ’impofïibilité d ’y traiter aucune ma ?-
tiere à fond , ou d ’y développer aucune vue nou¬
velle & utile ; c ’eft le travail d ’un Pafteur , qui
écriroit un cathéchifme pour des petits enfants .

Je n ’ignore pas cependant que l ’on a déjà ,
•quelques ouvrages deftinés pour les malades delà
campagne , qui font privés de fecours . ; mais les
uns , quoique faits dans un bon butproduifent
un mauvais effet : de cette efpece font tous les

recueils de remedes , fans defeription de maladie ,
&c par - là même fans aucune réglé faire pour l ’ap¬
plication ; tels , par exemple , que le fameux re¬

cueil de Madame Fq -UQUet , & quelques autres
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dans le même goût . Les autres fe rapprocfienrda

plan du mien ; mais plufieursont embrafletrop de
maladies , & par - là même font devenus trop volu¬
mineux ; d ’autres ont été trop courts fur chaque ar¬
ticle : d ’ailleurs ils n ’ont point allez infifté fur les fi -tnés des maladies , , leurs caufcs , le régime général

: les mauvais traitements ; leurs recettes ne font

point généralement auffi fimples & aufli aifées à
préparer qu ’elles doivent l ’être ; enfin ils parodient
la plupart s’être ennuyés de cet ouvrage vraiment
trifle , & l ’avoir expédié trop promptement . Il

n ’y en a que deux , que je dois nommer avec
relpecl r & qui , s ’étant propofé un plan fort fem -
blable au mien , font rempli avec une fupério -

rité qui mérite toute la reconnoifiance du pu¬
blic . L ’un eft M . Rose N , premier Médecin du

royaume de Suede , qui , depuis quelques an¬
nées , s ’eft fervi de fon crédit pour faire le plus
grand bien aux peuples . Il a fait retrancher dans les
almanachs ces contes ridicules , ces aventures ex¬

traordinaires , ces confeilsd ’aftrologie pernicieux ,
qui , en Suede , comme ici , ne fervent qu ’à en¬

tretenir l ’ignorance , la crédulité , la fuperftition ,
& les préjugés les plus faux fur la fante , les ma¬
ladies & les remedes ; & il a pris la peine de

sempofer fur les maladies populaires des traités
fimples , qu ’il a fùbftitués a ces tas de fottifes :
mais ces petits ouvrages , qui parodient annuel¬

lement dans chaque almanach , n ’ont point en¬
core été traduits du . Suédois , & par -là même je
n ’ai pu en tirer aucun parti . L ’autre eft M . le
Baron de Swieten , premier Médecin de Leurs
Majeftés Impériales , qui a bien voulu fe donner

îcs foins de faire , il y a deux ans , pour les ar¬
mées , ce que je fais aujourd ’hui pour les cam¬

pagnes . Quoique mon ouvrage fût en grande '
partie compoie quand le lien m ’eft parvenu , j ’en
ai pris diâërents morceaux ; & fi nos vues euflèrx

4 %i préeiiément les mêmes , j ’auxois çru rendre
l !'&
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on plus grand fervice en cherchant à répandre
fon livre , qu ’en en publiant un nouveau ; mais
comme il n ’a rien dit fur plufieurs articles que

je traite fort au long ; qu ’il a traité de plufieurs
maladies qui n ’entrent pas dans mon plan ; qu ’il
ne dit rien de quelques autres dont je fuis obligé
de traiter ; nos deux ouvrages , fans parler de la
fupériorité du fien , font très - différents relative¬
ment au fond des maladies : mais dans les mala¬

dies que nous examinons l ’un & l ’autre , je me
fais une gloire d ’être prefque toujours dans fe *
principes .

Cet ouvragen ’efl : point faitpourlesvrais Méde -
cinspnais peut - être , outre mes amis , quelques -uns
le liront . Je leur demande nne grâce , c ’eft de vou¬
loir bien entrer dans l ’efprit de l ’Auteur , & ne

point le juger comme Médecin d ’après ce livre : je
les avertis même ici qu ’ils feront mieux d ’en quit¬
ter la leélure , qui ne doit rien leur apprendre . Ceux

qui lifent pour critiquer , trouveront un plus
vaffe champ dans les autres brochures que j ’ai pu¬
bliées . Il n ’eff pas juffe qu ’un ouvrage , qui n ’a

de but que l ’utilité de mes compatriotes , me pro¬
cure du défagrément : l ’on doit être exempt de la
critique quand on a eu le courage d ’entrepren¬

dre un travail qui ne peut mériter aucun éloge .
Après ces généralités , je dois entrer dans quel - *

ques détails fur les moyens qui me paroiffent les

plus propres à faciliter les bons effets que fefjjere
de mes foins . Je donnerai enfuite l ’explication
de quelques termes dont j ’ai été obligé de me
lervir , & qui ne font peut - être pas généralement
connus .

Le titre d ' Avis au Peuple n ’eff point l ’effet d ’une
illufion qui me perfuade que ce livre va devenir

une piece de ménage dans la maifen de chaque
payfàn . Les dix - neuf vingtièmes ne fàuront fans

doute jamais qu ’il exifte ; plufieurs ne fauroient
Tome C
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pas le lire ; un plus grand nombre , quelque Am¬
ple qu ’il l 'oit , ne le comprendrait pas : mais je
le dcltine aux perfonnes intelligentes & charita¬

bles qui vivent dans les campagnes , & qui , par
uneelpece devocation de la Providence , liant ap¬
pelles à aider de leurs confeils tout le peuple qui
les environne .

L ’on fent aifément que j ’ai en vue première¬
ment Meilleurs les Curés : il n ’y a point de vil¬
lage , de hameau , de maifon foraine dans tout le
pays , qui n ’ait droit à la bienfaifance d ’un d ’en -
tr ’eux ; ik je fais qu ’il en ell un grand nombre ,
qui touchés du trille fort de leurs ouailles mala¬
des , & effrayés des horreurs de leur lituation ,
ont déliré cent fois d ’étre à même de pouvoir leur
donner des foins pour le corps , dans le temps
même qu ’ils les difpofent à fe préparer à la mort ,

ou à tirer parti de la maladie , pour vivre dans la
fuite plus laintement . Je me féliciterai fi ces Ec -
cléfialliques refpectables trouvent ici quelques l'e -
cours , qui puilîènt leur aider à fatisfaire leurs in¬
tentions bienfaifantes . Lerefpeét , l ’amour de leur
troupeau , leurvocation àde fréquentes vifitesdans
les maifons , le devoir qui leur eft impofé de dé¬
truire les préjugés fâcheux & la fuperftition , leur

charité , leurs lumières , la facilité que leurs con -
noiflances phyfiques leur donnent a faifir toutes
les vérités de ce petit ouvrage , font autant
de raifons qui me perfuadent qu ’ils auront
toute l ’influence poflible fur la réforme qu ’il
eft à fouhaiter de faire dans la médecine du

peuple .
J ’ofe en fécond lieu compter fur les Seigneurs

de parodie , dont les confeils , extrêmement
refpeéfés par leurs paroiiïïens , font fi propres à
décréditer une mauvaife méthode , 8c à en ac¬
créditer une nouvelle , dont ils faifiront aifément

tous les avantages . Les fréquents exemples que
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j ’ai vu delà facilitéavec laquelle ils entroientdans
le plan d ’une cure , l ’empreflement qu ’ils ont à
faire foulager les malades de leurs villages , la
générofité avec laquelle ils pourvoient à leurs be -
l 'oins , me font eipérer , en jugeant de ceux que
je ne connois point par ceux que je connois ,
qu ’ils faifiront avec empreflement un nouveau
moyen de faire du bien dans leur voifinage . La
vraie charité Lent que , manque de lumières , elle
peut nuire , & cette crainte la tient en fufpens ;
mais elle failit avidement toutes les lueurs qui
peuvent la diriger .

En troifieme lieu , les perfonnes riches , ou au

moins ailées , que leur goût , leurs emplois ou la
rature de leurs fonds fixent à la campagne , où
ellesfe réjouifîènt en faifant du bien , feront char¬

mées d ’avoir quelques directions dans l ’emploi de
leurs foins charitables .

Dans tous les villages où il y a quelques
membres des trois dalles que je viens d ’indiquer ,
ils font prefque toujours informés très - prompte¬
ment des maladies du lieu , parce qu ’on s ’adrelfe
à eux pour du bouillon , de la thériaque , du
vin , des bilcuits ; en un mot pour tout ce dont
on croit que les malades ont befoin . A l ’aide
de quelques queltions aux alliflants ou d ’une vi -

lite au malade , ils jugeront au moins du genre
de la maladie ; & par une fage direction ils
préviendront une foule de malheurs . Ils donne¬

ront du nitre au lieu de thériaque , de l ’orge
ou du petit lait au lieu de bouillon ; ils or¬
donneront des lavements ou des bains de pied ,
au lieu de vin ; & des grus à l ’eau , au lieu de

bifeuits . L ’on ne croira qu ’au bout de quelques
années le bien qui peut réfulter de ces attentions
fi aifees & fouvent répétées . L ’on aura d ’abord un

peu de peine à changer une vieille habitude ; mais
quand elle fera détruite , la bonne s ’enracinera

C a
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tout auffi fortement , & j ’efpere que perfonne ne
fera d ’efforts pour la détruire .

Il elt inutile de dire que je fonde plus d ’cfpé -
rance fur les foins des dames que fur ceux de leurs

époux , de leurs peres ou de leurs freres : une
charité plus aétive ; une patience plus foute -
nue ; une vie moins ambulante , une fagacité
que j ’ai admirée chez plufieurs à la ville & à
la campagne , & qui fait qu ’elles obfervent avec
une grande exactitude , & qu ’elles démêlent les
caufes cachées des fymptomes , avec une faci¬

lité qui ferait honneur aux meilleurs praticiens ;
enfin un don marqué pour s’attirer la confiance
du malade , font autant de caraéteres qui éta -
bliflent leur vocation , & il y en a un grand
nombre qui la rempliffent avec un zele digne des
plus grands éloges , & qui devraient fervir de
modèles .

Les maîtres d ’école doivent encore être tous

fuppofés avoir un degré d ’intelligence fuffifant
pour tirer parti de cet ouvrage ; & je fuis pcr -
fuadé qu ’ils pourraient faire un très - grand bien .
Je voudrais que non - feulement ils cherchaffent

à connoître la maladie , c ’eft la feule chofe un peu
difficile , & je crois l ’avoir applanie autant qu ’on
le peut ; mais encore qu ’ils appriffent à appli¬
quer les remedes . Plufieurs rafent : j ’en ai vu
qui faignoient , & qui donnoient des lavements
avec beaucoup d ’adreffe ; tous apprendraient ai -

fément à le faire , & il ne ferait peut -être pas
hors de place d ’introduire l ’ufage d ’exiger , dans
leurs examens , qu ’ils fuffent faigner . Ces talents ,

celui de juger du degré de la fievre , d ’appli¬
quer les véficatoires & de les panfer , feraient
du plus grand ufage dans leslieuxoù ils demeurent .
Leurs écoles , fouvent peu nombreufes , ne les

occupent qu ’un petit nombre d ’heures par jour ;
la plupart n ’ont point de domaine à cultiver ;
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quel meilleur ufage pourraient - ils faire de leur
loifir , que de l ' employer au foulagement des
malades ? Leurs opérations pourraient être taxées
à un prix allez modique pour n ’incommoder

perfonne ; & ce petit revenant - bon rendrait leur
fituation encore plus douce : outre que cette
diftraéKon les préferveroit d ’étre entraînés quel¬
quefois , par facilité & par défœuvrement , à
prendre le goût de la boillon . Il y aurait encore
un avantage à les accoutumer à cette cfpece de
pratique , c ’ell que , foignant les malades , &
ayant l ’habitude d ’écrire , ils feraient à même ,
dans les cas graves , de confulter ceux dont on
croirait avoir befoin .

Je ne doute point que parmi les laboureurs
mêmes , il ne s ’en trouve plufieurs tels que j’en
connois qui , remplis de fens , de jugement &
de bonne volonté , liront avec plaifir ce livre ;
le faifiront & en répandront avec emprelfement
les maximes .

Enfin j’efpere que plufieurs Chirurgiens , ré¬
pandus dans les campagnes , & qui exercent la
médecine dans leur voifinage , voudront le lire ,
entreront dans les principes que j ’y établis , &
en adopteront les confeils , quoiqu ’un peu dif¬
férents peut - être de ceux qu ’ils ont fuivis jufqu ’à
préfent . Ils fentiront qu ’on peut apprendre à tout
âge & de tout le monde , & ils ne fe feront pas
de peine de réformer quelques - unes de leurs
idées , dans une fcience qui proprement n ’eft
pas la leur , & à l ’étude de laquelle ils ne fe font
jamais livrés fur celles d ’un homme qui s ’en eft
uniquement occupé , & qui a eu plufieurs fecours
qui leur manquent .

Les fages - femmes pourront auflî rendre leurs

foins plus efficaces , dès qu ’elles voudront bien

s ’éclairer . Il ferait à fouhaiter que généralement
« lies le fulfent davantage fur l ’art même qu ’elles

C 3
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exercent : les exemples de maux qu ’on aurait évi¬
tés avec plus d ’habileté font allez fréquents pour
faire délirer qu ’on pût les prévenir ; & cela ne
ferait pas impoffible : rien ne l ’eft quand ceux
qui ont l ’autorité veulent fortement ; mais il
faudrait qu ’ils fuflent inftruits du mal , qui elfc
très -prelTant .

J ’ai donné les recettes des remedes les plus

fimples , & j ’ai indiqué la façon de les pré¬
parer , avec allez de détail pourefpérer queper -
fonne ne fera embarralTé à cet égard ;>mais qu ’on

ne croie point que cette (implicite nuit à l ’utilité ,
& qu ’ils font moins efficaces : je déclare que ce
font les mêmes dont je me fers dans la ville , pour

les malades les plus opulents . Cette fimplicité eft
fondée en nature : le mélange d ’un grand nombre
de drogues eft ridicule . Si elles ont les mêmes
vertus , pourquoi les mêler ? Il vaut bien mieux
fe borner à celle qui eft la plus efficace . Si ell . s
ont des vertus différentes , l ’effet de l ’une détruit
l ’effet de l ’autre , & le remede devient inutile .

Je n ’ai donné aucun confeil , dont l ’exécution

ne fût aifé & très -praticable . L ’on trouvera ce¬
pendant que quelques - uns font peu faits pour le
gros du peuple , &c je n ’en difconviens pas ;
mais je les ai mis , parce que je n ’ai point perdu
de vue les perfonnes qui , fans être peuple , vi¬
vent à la campagne , & qui ne peuvent pas tou¬
jours fe procurer un Médecin , aufti -tôt , aufll
fouvent ou aufïï long - temps qu ’elles le vou¬
draient .

Un grand nombre de remedes fe tire unique¬
ment de la campagne , & peut s ’y préparer ;
mais il y en a cependant qui doivent fe prendre
chez les Apothicaires . J ’ai marqué les prix aux¬

quels je fuis perfuadé que tous les Apothicaires
du pays les donneront au payfan peu riche ; ëC
en les marquant , je ne l ’ai point fait pour évi -
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ter qu ’on ne les lui fît payer trop cher ; je n ’a -
vois point cette crainte , mais pour que , voyant
la modicité du prix , il ne craignît point d ’aller
à l ’emplette . Il aura prefque toujours la do !e de
remede néccfiaire à chaque maladie , pour moins

d ’argent qu ’il n ’en mettoit à acheter de la viande ,
du vin , des bifcuits , & d ’autres chofes qui le
tuoicnt . Si le prix des remedes , tout modique
qu ’il eit , exeédoit fes facultés , fans doute les
boudés des communes &c des pauvres y fupplée -
roient : enfin il y a dans beaucoup de pays des mai -
fons de Seigneurs , de particuliers qui font annuel¬
lement une certaine dépenfe charitable en reme¬
des ; fans l ’augmenter , je ne leur demanderai
que d ’en changer l ’objet , & de vouloir bien diftri -
buer les remedes indiqués ici , au lieu de ceux
qu ’ils diftribuoient auparavant .

L ’on objectera encore que la plupart des cam¬
pagnes font très - éloignées des villes , & que le
payfan n ’eft pas à portée , par - là même , de fe
procurer d ’abord ce dont il a befoin . Je réponds
qu ’ily a effeélivement pîufieurs villages très - éloi -
gnés des villes où il y a des Apothicaires ; mais
fi l ’on en excepte certains endroits des monta¬
gnes , il y en a peu qui foient à plus de trois
ou quatre lieues de quelque petite ville , où il
fe trouve toujours quelque Chirurgien ou quel¬
que Marchand qui vend des drogues . Ce n ’a

peut - être pas été jufqu ’à préfent celles que j ’in¬
dique ; mais ils s ’en fourniront dès qu ’ils pour¬
ront en efpérer le débit ; & ce fera pour eux
une nouvelle branche de commerce . J ’ai eu

foin d ’indiquer le temps que chaque remede pou¬
voir fe garder fans rifque . Il y en a d ’un ufàge
très - fréquent , dont les Maîtres d ’école pour -
roient eux - mêmes avoir une certaine orovifion .

Je fuppofe auflï , s ’ils veulent bien entrer dans
mes vues , qu ’ils feront munis des infirumentsC 4
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nécefiaires aux foins qu ’ils rendront . S ’il j ’en
trouve pour qui des lancettes , un inftrument

propre à ventoufer , une feringue ( qui peut être
remplacée par des veflies ) fulfent une emplette
trop eonfidérable , les communes pourroient la
faire , & les inftruments pafferoient au fuccefleur .
Il ne faut pas efpérer que tous puiflent ou veuillent

apprendre à en faire ufage ; mais un feul peut
fuflîre aux befoins de quelques villages voiiins ,
fans que fes devoirs en fouffrent .

L ’exemple journalier de gens qui viennent me
confulter du dehors , fans pouvoir répondre aux
qucftions que je leur fais , &c les plaintes de plu -
lieurs Médecins à cet égard , m ’ont engagé à don¬
ner le dernier chapitre . Je finirai celui - ci par
quelques remarques propres à faciliter l ’intelli¬
gence de quelques termes qu ’il a fallu employer
dans l ’ouvrage .

Le pouls bat ordinairement chez une perfonne
bien portante , depuis l ’âge de dix - huit ou vingt
ans jafqu ’à foixante - dix , entre foixante & foixan *
te - dix fois par minute : il fe ralentit un peu
quelquefois chez les vieillards , & chez les enfants

il bat plus vîte : jufqu ’à trois ou quatre ans cette
différence va au moins à un tiers ; elle diminue
enfuite peu -à - peu .

Une perfonne intelligente , qui aura touché
fouvent fon pouls , & fouvent celui des autres ,
jugera allez exactement du degré de fievre d ’un
malade . Si !e pouls n ’elt que d ’un tiers plus vite ,
elle n ’eft pas extrêmement forte : elle elt forte

quand cette augmentation eft d ’une moitié ; très -
dangereufe , l ’on peut prefque dire mortelle ,
quand on elt parvenu au point d ’avoir deux bat¬
tements au lieu d ’un . Il ne faut pas juger du

pouls feulement par la vîteffe , mais encore par
la force ou la foiblefle , la dureté ou la mollelîè t
la régularité ou l ’irrégularité .
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Il n ’y a pas befoin de définir le pouls fort 8Î
le pouls foible : le fort eft prefque toujours d ’un :
bon augure ; & s ’il l ’eft trop , on peut l ’affoi -
blir : le foible eft fouvent fâcheux .

Si le pouls , en frappant le doigt , fait fentir
un coup fec , comme fi l ’artere étoit de bois on
de quelque métal , on l ’appelle dur ; l ’oppofé
s ’appelle mou ; le dernier vaut généralement
mieux . Si le pouls eft fort & mou , encore qu ’il
foit vite , on doit conferver beaucoup d ’efpé -
rance . S ’il eft fort dur , cela indique ordinaire¬
ment une inflammation , & demande la faignée

& le régime rafraîchiflant . S ’il eft petit , vite &
dur , le danger eft très - grand .

L ’on appelle pouls régulier celui dont tous
les battements font à des diftances égales , dont
il ne manque point de battements ( s ’il en man »
que , il eft intermittent ) & dont les battements

fe refiemblent , de façon qu ’il n ’y en a pas alter¬
nativement un fort & ’ un foible .

Tant que le pouls eft bon , que la refpiration
n ’eft pas embarraffée , que le cerveau ne paraît
pas fortement attaqué , que le malade prend les
remedes , qu ’ils produifent l ’effet qu ’on en at¬
tend , qu ’il conferve des forces , qu ’il fent fon
état , l ’on doit efpérer de le guérir : quand tous
ou le plus grand nombre de ces caractères maa -
quent , il eft dans un preflant danger .

Il eft fouvent queftion de la tranfpiration ar¬
rêtée . L ’on appelle tranfpiration , cette humeur
qui fort continuellement par les pores de la
peau , & qui , quoiqu ’elle foit peu vifible , eft
cependant très - confîdérable , puifque fi une :
perfonne bien portante a mangé ou bu huit li¬
vres dans un jour , il n ’en fort pas quatre par
les folles , ou par les urines , &c que le relie
fe dilTipe par la tranfpiration infonfible . L ’on
fent aifément que fi une telle évacuation vient
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à s ’arrêter , & fi cette humeur qui devoit for -
tir par la peau , fe jette fur quelque partie in¬
térieure , il peut en réfulter des maux fâcheux :
c ’eft une des caufes les plus fréquentes des ma¬
ladies .

Je n ’ajoute qu ’un mot ; toutes ces directions
font deflinées uniquement pour ceux qui ne
peuvent point avoir de Médecin . Je fuis bien
éloigné de croire qu ’elles puirFent en tenir lieu ,
même dans les maladies quq j ’ai traitées le plus
au long ; & au moment 6ù il arrive , elles
doivent être mifes de côté . La confiance doit être

nulle ou entière ; fur elle font fondés les fuccès ;
c ’eft au Médecin à juger du mal , & à choilir
les remedes ■ & l ’on doit fentir le peu de conve¬

nance qu ’il y a à lui propofer d ’en employer
quelques autres préférablement à ceux qu ’il con -
feille , uniquement parce qu ’ils ont réuffi chea
un autre malade , dans un cas qu ’on croit à peu
prèsfemblable : c ’eft propofer à un cordonnier de
faire un foulier pour un pied , fur le modèle d ’u ^
autre , plutôt que fur la mefure qu ’il a prife .
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